

  

    [image: ]



  




  

    Avis de




    tempête




    Richard Castle




    





    Traduit de l’anglais (états-Unis)


    par Françoise Fauchet




    





    





    





    





    





    





    





    





    





    





    City




    THRILLERS


  




  

    également de Richard Castle :




    - Vague de chaleur (2010)




    - Mise à nu (2011)




    - Froid d’enfer (2012)




    - Cœur de glace (2012)




    





    





    





    





    © City Editions 2013 pour la traduction française




    © 2013 by ABC Studios




    Castle © ABC Studios. All rights reserved.




    Couverture : © American Broadcasting Companies, Inc.




    Publié aux états-Unis par Hyperion Books


    sous le titre Front Storm




    ISBN : 9782824640433




    Code Hachette : 51 1987 0




    Rayon : Thrillers




    Collection dirigée par Christian English & Frédéric Thibaud




    Catalogue et manuscrits : www.city-editions.com




    Conformément au Code de la propriété intellectuelle, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, par quelque moyen que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur.




    Dépôt légal : juin 2013




    Imprimé en France


  




  

    Sommaire




    Un




    Deux




    Trois




    Quatre




    Cinq




    Six




    Sept




    Huit




    Neuf




    Dix




    Onze




    Douze




    Treize




    Quatorze




    Quinze




    Seize




    Dix-sept




    Dix-huit




    Dix-neuf




    Vingt




    Vingt-et-un




    Vingt-deux




    Vingt-trois




    Vingt-quatre




    Vingt-cinq




    Vingt-six




    Vingt-sept




    Vingt-huit




    Vingt-neuf




    Trente




    Trente-et-un




    Trente-deux




    Trente-trois




    Trente-quatre


  




  

    UN




    Venise




    Le gondolier, un beau ténébreux brun aux yeux noirs, la mâchoire carrée et les muscles tonifiés par le maniement quotidien de la rame, arborait le costume attendu par les touristes : un t-shirt blanc moulant à rayures rouges, pantalon noir et foulard rouge noué autour du cou. Pour parachever son effet, il gardait un chapeau de paille vissé sur la tête malgré l’heure tardive. On ne pouvait lui dénier un certain charme voyou.




    D’un geste rompu, il donna une puissante impulsion pour faire passer la barque sous le pont de la Calle delle Ostreghe. Une fois la gondole lancée, il entonna un air mélancolique de sa belle voix de baryton.




    — Arrivederci Roma. Goodbye, au revoir, mentre...




    — Pas de chant, merci, objecta le passager, un homme au teint pâle et au physique mou, dont la voix et la veste de tweed évoquaient un pur produit de pensionnat britannique à l’ancienne.




    — Mais cela fait partie du service, répondit le gondolier avec un fort accent italien. C’est – comment dites-vous ? – romantique. On pourrait peut-être vous trouver une gentille fille, hein ? Pour vous mettre de meilleure humeur ?




    — Non, merci, persista le Britannique.




    — Mais je risque de perdre ma licence, protesta le gondolier.




    Il rama un instant en silence, puis baissa la tête au-dessus de son client et reprit sa chanson.




    — Ooooo-sssaaaaale-idiio, fredonnait-il. Ooooo-sodomia...




    — J’ai dit : « Pas de chant », l’interrompit le Britannique. Écoutez, je vous paye le double si vous arrêtez.




    Le gondolier jura entre ses dents, mais obtempéra. La lune masquée par les nuages n’éclairait guère son chemin. Il se concentra donc sur sa tâche, dirigeant la haute proue gracieusement incurvée de la gondole vers le milieu du Grand Canal, pour s’engager ensuite dans la Laguna Veneta (curieux endroit pour une gondole en cette heure avancée de la nuit).




    Dans la zone dégagée de la lagune, les courants étaient plus forts, et la barque à fond plat, mal adaptée à la houle engendrée par une brise d’ouest forcissant. Les sourcils froncés, le gondolier regardait le campanile de Saint-Marc s’éloigner.




    — Où va-t-on déjà ? s’enquit-il.




    — Continuez de ramer, rétorqua le Britannique en scrutant l’obscurité.




    Quelques instants plus tard, trois flashs lumineux se succédèrent dans la nuit à quelques centaines de mètres. Ils provenaient de l’étrave d’un petit bateau de pêche approchant par tribord.




    — Là, fit le Britannique en pointant le doigt vers la droite. C’est par là.




    — Sì, senore, répondit l’Italien en dirigeant la gondole vers la lumière.




    Très vite, ils se retrouvèrent le long d’un chalutier à coque blanche. Le gondolier dénombra aussitôt trois occupants, qui n’avaient vraiment rien de pêcheurs. L’homme à l’avant balayait l’horizon du canon de son AK-47. Un autre tenait la barre à deux mains, mais portait une arme dans son étui à la hanche droite. Le troisième, un albinos chauve comme un œuf et apparemment sans arme, ne lâchait pas des yeux le Britannique depuis la poupe.




    Ce ne serait pas bien difficile.




    Le bateau de pêche passa au point mort et s’immobilisa peu à peu. Lorsque les deux embarcations furent placées poupe à poupe, une brève conversation s’engagea entre le Britannique et l’albinos. Le gondolier attendit patiemment la fin de l’échange, puis l’albinos lança un petit sac de velours au Britannique.




    Il passa alors à l’action. L’homme au AK-47 n’eut pas le temps de voir la longue rame sortir de l’eau. Quand il comprit qu’elle lui arrivait dessus à toute allure, la lame de bois ne se trouvait plus qu’à dix centimètres de son oreille. Trop tard. Il s’effondra lourdement.




    Et d’un.




    L’homme à la barre se montra lent à la détente. Sa première réaction fut de quitter le poste de pilotage pour voir d’où venait le bruit. Erreur. Il aurait dû dégainer son arme. Le temps de s’en rendre compte, le gondolier avait déjà lâché sa rame et bondi à bord. Il s’approchait maintenant les mains en garde. Bien qu’expert en arts martiaux, le gondolier opta pour une technique plus occidentale et, d’un direct du gauche, il le stupéfia, puis il l’assomma d’un uppercut du droit dans la mâchoire. Le barreur perdit connaissance.




    Et de deux.




    L’albinos portait déjà la main à sa cheville pour saisir son couteau, mais il était bien trop tard, et son geste, bien trop lent. Après une enjambée, le gondolier avait pivoté sur lui-même et lui assénait un ravageur coup de pied arrière à la tête. L’albinos s’écroula d’un coup.




    Sous le regard interdit du Britannique, le gondolier attacha vivement les trois hommes avec des liens en plastique sortis de sa poche de pantalon. Le gondolier ne semblait pas même essoufflé.




    — Allez, à ton tour, dit-il au Britannique en sortant un nouveau lien de sa poche.




    On ne percevait plus la moindre trace d’accent italien. Il était… américain ?




    — Qui…, qui êtes-vous ? demanda le Britannique, terrorisé.




    — Ce n’est pas vraiment le plus important pour toi en ce moment, répondit le gondolier, prêt à regagner son embarcation. Être accusé de trahison est beaucoup plus...




    — Mains en l’air ! cria le Britannique en tirant un Derringer de sa veste en tweed.




    Le gondolier considéra le petit pistolet au canon court d’un air plus agacé qu’effrayé. Les services de renseignements lui avaient indiqué que le Britannique ne serait pas armé – ce qui prouvait, une fois de plus, le piètre niveau de renseignements de ces services.




    Sans la moindre hésitation, le gondolier effectua un salto arrière parfaitement maîtrisé et plongea du chalutier dans les eaux agitées.




    Le Britannique appuya sur la détente et tira au hasard. Le gondolier s’était montré trop rapide. Son adversaire aurait eu plus de chances de toucher l’un des innombrables pigeons de la lointaine Piazza San Marco.




    Le Britannique le chercha des yeux, puis se retourna et se rendit à l’avant, espérant le voir refaire surface. Il comptait bien lui mettre une balle dans la tête. Le Derringer n’était certes pas l’arme la plus précise qui soit, mais le Britannique était un tireur hors pair. Comme le sont souvent les espions.




    Il attendit. Dix secondes. Vingt secondes. Trente secondes. Une minute. Deux minutes. Le gondolier avait disparu. Comment était-ce possible ? Sa balle avait-elle atteint sa cible, finalement ? Ce ne pouvait être que cela. L’homme, quelle que fût son identité, gisait sans doute maintenant au fond de la lagune.




    — Eh bien, voilà, fit le Britannique en rangeant le Derringer dans sa veste avant de se hisser sur le bord du bateau afin de juger de sa situation.




    C’est alors qu’il sentit la main. Surgie de nulle part, elle resserra son étreinte froide et humide sur son poignet. Puis son bras se tordit, une douleur atroce l’électrisa, son coude céda. Un hurlement lui échappa, mais l’insoutenable souffrance ne dura pas, car le gondolier sautait déjà à bord et lui décochait un coup de poing à la tempe.




    Le corps du Britannique perdit aussitôt le peu de tenue qu’il avait jamais eue et s’affala comme une chiffe molle sur le siège de la gondole.




    — Tu aurais dû me laisser chanter, déclara le gondolier au corps inconscient. Je trouvais ça plutôt joli, moi.




    Il ligota sa victime et s’empara du sac de velours pour en inspecter le contenu. Au fond, une poignée de diamants, d’une valeur d’au moins deux millions de dollars, brillait de tous ses éclats.




    — Papi a encore des progrès à faire pour protéger les bijoux de famille, fit-il au Britannique encore inerte.




    Le gondolier se redressa, porta sa montre à ses lèvres et actionna un bouton sur le côté.




    — Centre de traitement des ordures, ici Vito, dit-il. C’est bon, envoyez la benne.




    — Bien reçu, Vito, cracha une voix par les petits haut-parleurs de la montre. C’est parti. Vous êtes sûr d’en avoir terminé ?




    — Affirmatif.




    Le gondolier jeta un regard aux quatre individus immobilisés devant lui.




    — Quatre poubelles seulement. Toutes prêtes à être vidées.




    — On savait qu’on pouvait compter sur vous, fit une autre voix, aussi rocailleuse que les pierres roulant dans le lit d’un torrent. Bon boulot, Derrick Storm.


  




  

    Deux




    Zurich




    Le cambrioleur était dans la cuisine. Willhelm Sorenson en était certain. Le cœur battant, il s’approcha et marqua une pause derrière la porte battante, à l’affût du moindre bruit.




    Oui, il l’entendait. L’une des casseroles qui pendaient du plafond venait de tinter. Cela ne pouvait être que lui. La poursuite serait bientôt terminée. Le voleur allait se faire prendre et être déféré en justice. Sa version à lui de la justice.




    Tel un renard polaire dans la toundra, Sorenson avança encore, jusqu’à poser la main contre la porte. Encore un bruit. Un rire, cette fois. Il adorait ce jeu du chat et de la souris.




    — Oh Vögelein ! « Mon petit oiseau », appela-t-il du nom doux qu’il donnait au voleur.




    Son rire tinta de nouveau. Il fit irruption dans la cuisine, les bajoues pendantes, le souffle court. C’était le seul exercice ou presque auquel il se livrait.




    Elle était déjà loin. Il sentit la sueur perler sur son front, puis lui dégouliner du visage. La triple dose de petites pilules bleues qu’il avait prise une demi-heure plus tôt avait dilaté à peu près tous les vaisseaux sanguins de son organisme. Le sang affluait maintenant dans tout son corps. Son teint d’ordinaire si pâle avait viré au violacé, et son thermostat interne était réglé si fort qu’il transpirait plus qu’un porc envoyé à l’abattoir.




    Heureusement qu’aucun membre du conseil n’était là pour le voir, sans parler de la presse : Willhelm Sorenson, l’un des hommes les plus riches de Suisse et l’un des plus puissants banquiers au monde, en chaussettes, fixe-chaussettes et caleçon, une fausse casquette de gendarme sur la tête.




    Il avait envoyé sa femme en week-end œnologique avec ses amies dans le Val de Loire, où il possédait une maison de campagne. Elle pouvait s’y adonner à sa passion pour le vin, cette espèce d’alcoolique, tandis que lui profitait seul de leur propriété sur les bords du lac de Greifen.




    Ou plutôt, à deux avec Brigitte, une jeune Suédoise de dix-neuf ans, sa dernière obsession en matière de distractions à la limite de la légalité.




    Leurs petits tête-à-tête n’étaient pas, au sens strict de la loi, illégaux ; juste immoraux, adultères, et surtout écœurants. Sincèrement, on ne pouvait guère trouver vision plus abjecte que cet homme marié de près de soixante-dix ans, le ventre flasque et grumeleux pendouillant par-dessus le slip, poursuivant cette splendide blonde juvénile au corps svelte et élancé.




    Quoi qu’il en soit, c’était leur petit jeu. Elle revêtait la dernière lingerie qu’il lui avait achetée à un prix exorbitant – en l’occurrence, un ensemble à quatre cents dollars rapporté de New York en soie rose bordé de plumes – et courait à travers la maison. Elle buvait directement au goulot du Bollinger « Vieilles Vignes françaises » à quatre cent cinquante euros la bouteille. Cinq longues gorgées suffisaient pour simuler l’ivresse, mais il lui en fallait dix pour supporter les caresses, les gémissements et la sueur de Willhelm quand il était sur elle. Alors seulement, elle se laissait attraper, pour s’en débarrasser en fait. En général, il n’y en avait pas pour plus de cinq minutes.




    — Oh ! Schnucki ! gazouillait-elle.




    C’était son petit nom pour lui. Il signifiait en gros « mon bichon » – le surnom sans doute le plus mal approprié depuis les origines du langage.




    Elle n’était nulle part dans la cuisine. Il suivit le doux son de sa voix jusque dans le séjour, une pièce au plafond cathédrale avec vue imprenable sur le lac. Néanmoins, ce n’était pas la nappe d’eau tranquille qui attirait son attention pour l’instant.




    — Je vais t’attraper, Vögelein !




    Il se cogna l’orteil contre le canapé et émit un juron. Lui n’avait pas bu. Déjà qu’il avait du mal à jeun. Ivre, il aurait à peine réussi à lever le drapeau malgré l’aide des pilules.




    Les rires semblaient maintenant provenir du couloir de l’entrée, où il se dirigea. Oui, la partie se terminait. Hormis le petit salon qu’elle desservait, l’entrée était une voie sans issue. La belle ingénue allait être à lui.




    C’est alors qu’il l’entendit crier.




    Sorenson fronça les sourcils. Elle n’était pas censée lui faciliter autant les choses. Cela ne faisait pas partie du jeu.




    Peu importe. Il aurait ce qu’il voulait, puis il l’enverrait en ville avec sa carte bancaire faire la tournée des clubs. Ainsi, il pourrait dormir.




    — Je te tiens, Vögelein ! lança-t-il.




    En débouchant dans le vestibule, il s’arrêta. Six hommes en noir et lourdement armés se tenaient dans la pénombre. Leur visage disparaissait derrière des lunettes de vision nocturne.




    L’un d’eux, le plus imposant du lot, avait attrapé Brigitte par une couette et la menaçait d’un couteau sous la gorge. Elle écarquillait les yeux.




    — De quoi s’agit-il ? demanda Sorenson en allemand.




    Le plus petit du groupe, une boule de muscles d’à peine un mètre soixante, retira son masque, révélant un cache-œil et un visage à moitié ravagé par de graves brûlures qui lui avaient laissé la peau cireuse. Il braqua sur Sorenson un Ruger semi-automatique de calibre 45.




    — La ferme, le somma l’homme, qu’en son for intérieur Sorenson avait déjà surnommé le « Pirate », avant de lui indiquer le salon. Entrez là.




    Willhelm Sorenson était chef cambiste à la Banque nationale suisse, la plus grande institution financière helvétique avec plus de deux mille milliards de francs d’actifs. Chaque jour, d’une pression sur un bouton, il déplaçait des fortunes incalculables en euros, dollars, yuans et rands. Son seul bonus de l’année précédente atteignait quarante-cinq millions de francs, sans parler de ses investissements privés. Personne ne lui donnait d’ordre.




    — C’est… proprement scandaleux ! s’exclama Sorenson en revenant à l’anglais. Qui êtes-vous ?




    Le Pirate se tourna vers le type qui tenait Brigitte et hocha la tête. D’un coup de couteau, l’homme trancha la gorge de la fille. Son cri parut noyé. Elle s’affaissa. Le sang jaillit de sa carotide. Elle porta la main à son cou, mais c’était comme tenter de stopper une eau en crue avec une passoire à nouilles. Le sang lui giclait entre les doigts.




    — On ne me désobéit pas, déclara le Pirate.




    Avec horreur, Sorenson regarda son jouet se vider de son sang. Non qu’il s’inquiétât pour elle ; seule sa propre personne lui importait. La panique s’empara de lui. Il avait donné congé à son service de sécurité pour le week-end, afin de profiter tranquillement de son rendez-vous galant avec Brigitte.




    Il possédait bien une arme, un vieux Walther P-38 que lui avait légué son père, un sympathisant nazi, mais elle était rangée dans le coffre à l’étage.




    Il n’avait pas non plus son téléphone sur lui, et, de toute façon, ces types n’étaient pas du genre à le laisser s’en servir.




    Il se trouvait à leur merci.




    — S’il vous plaît, soyons raisonnables, avança Sorenson en essayant de garder son calme. Je suis très riche, je peux...




    — La ferme, ordonna le Pirate en braquant cette fois Sorenson au visage. Allez, avance.




    Sorenson sentit un canon dans son dos. L’un des autres membres du groupe était passé derrière lui et le poussait vers le salon. Il s’y laissa lentement guider. Il fallait rester sur le qui-vive ; ces hommes n’étaient pas là pour le tuer. On ne tuait pas un homme comme Willhelm Sorenson. Trop de répercussions. Néanmoins, cela allait forcément lui coûter beaucoup d’argent, sans parler de l’humiliation.




    Sorenson jeta un dernier regard à Brigitte, qui gisait maintenant face contre terre dans une mare de sang. Comment allait-il pouvoir s’en expliquer à sa femme ? Il avait toujours fait preuve de discrétion sur son petit hobby, du moins suffisamment pour entretenir l’illusion d’une vie de couple normale. Pire, le sang de Brigitte avait coulé sur le tapis en soie, une antiquité qu’ils avaient rapportée de Turquie. C’était le préféré de ce vieux chameau. Merde. Il allait au-devant de sacrés ennuis.




    — Là, fit le Pirate quand ils furent dans le salon.




    Il indiquait un fauteuil à haut dossier offert par les Windsor en personne.




    Avec une grande économie de gestes, deux hommes le ligotèrent sur le siège, lui enroulant soigneusement les chevilles, les genoux, les hanches, la poitrine et le dos de ruban adhésif. Seuls ses bras furent laissés libres.




    — Quelle que soit la somme qu’on vous paye, vous savez, je peux vous donner plus, proposa Sorenson. Je vous assure.




    — La ferme, ordonna le Pirate en lui assénant une claque du revers de la main.




    — Vous ne comprenez pas, je...




    — Tu veux que je te découpe les lèvres ? demanda le Pirate. Je serais ravi de le faire si tu continues à la ramener.




    Sorenson se tut. Ils voulaient d’abord établir leur domination sur lui ? À leur guise. Lorsque les deux hommes eurent fini de le ligoter, le Pirate ouvrit la fermeture éclair d’un sac en toile noir et en sortit un étrange bloc de bois.




    Il s’agissait d’une sorte d’entrave munie de trous ovales pour les poignets et d’attaches réglables permettant de le fixer à une surface lisse. Du regard, le Pirate chercha autour de lui ce qu’il lui fallait et le trouva dans un coin : une table en ébène du Sénégal, sculptée à la main et ornée de zelliges marocains. Le meuble pesait une centaine de kilos.




    Il avait fallu deux hommes et un chariot pour le mettre en place trois ans plus tôt, et il n’avait pas été déplacé depuis sa livraison. Le Pirate le souleva sans l’aide de personne, et pratiquement sans effort. Il le disposa devant Sorenson, à qui il passa les menottes.




    Sur un signe de tête de leur chef, les hommes qui avaient immobilisé le banquier lui saisirent chacun un bras. De toute évidence, ce n’était pas une première pour eux.




    Chacun de leur geste semblait éprouvé. Ils lui glissèrent les bras dans l’entrave. Le Pirate referma le dispositif d’un coup sec, puis serra jusqu’à ce que Sorenson ne puisse plus bouger les poignets.




    Le Pirate sortit de son sac une paire de pinces à bec et les examina un instant. Puis, sans plus de commentaire, entreprit d’arracher un par un les ongles de la main droite de sa victime.




    Sorenson hurla, jura, supplia, amadoua, menaça, gémit, pleura et jura encore. Le Pirate restait de glace. Concentré sur sa tâche, on aurait dit qu’il arrachait les vieux clous d’une planche de bois. Il inspectait chaque ongle maculé de sang avant de le laisser tomber dans la pochette qu’il portait à la ceinture. Il adorait les ongles. Sa collection en comptait des centaines.




    Le pouce offrit un peu plus de résistance. Le Pirate dut s’y reprendre à trois reprises. Mécontent de son travail, il fronça les sourcils. Il ne parviendrait pas à sauver celui-là.




    Il hocha la tête. Ses hommes retirèrent de l’entrave la main droite ensanglantée. Puis y installèrent la gauche. Sorenson gémit, mais n’opposa aucune résistance – en grande partie à cause du canon braqué sur sa tempe.




    — Maintenant, donne-moi le mot de passe, exigea le Pirate.




    Sorenson était au bord de l’arrêt cardiaque. Son pouls atteignait les deux cents battements par minute. Sous le choc, il avait beau transpirer par tous les pores de la peau, il était glacé.




    — Quel…, quel mot de passe ? souffla-t-il.




    En guise de réponse, le Pirate lui arracha l’ongle du petit doigt. Le banquier hurla de nouveau. Calmement, le Pirate déposa le butin dans sa pochette.




    — Seigneur, dites-moi quel mot de passe vous voulez, implora-t-il. Je vous le donnerai, il suffit de me dire de quoi il s’agit.




    — Pour le MonEx 4000, rétorqua le Pirate.




    Le MonEx 4000 ? Que voulaient-ils faire avec… ? Peu importait. Seule la douleur comptait. Et le moyen d’y mettre un terme. Sorenson débita le mot de passe sans hésitation. Le Pirate lança un regard à un individu dont la longue et flamboyante chevelure rousse dépassait de ses lunettes de vision nocturne. L’homme sortit un petit appareil portatif et saisit la combinaison de lettres et de chiffres fournis par Sorenson. Puis il hocha la tête, une seule fois.




    Satisfait, le Pirate dégaina son calibre et abattit Sorenson de deux balles dans le front.




    ***




    Quand le corps fut découvert par le jardinier le lendemain matin, et la mort de Sorenson, signalée aux autorités locales, il était environ 3 heures du matin sur la côte est des États-Unis. Et 4 h 30 quand le crime fit son entrée dans le système informatique d’Interpol, faisant apparaître des similitudes avec d’autres meurtres commis au Japon et en Allemagne au cours des cinq jours précédents.




    En moins d’une demi-heure, des agents d’Interpol confirmèrent l’analyse et décidèrent de lancer une alerte mondiale. Les Américains hésitèrent pendant une heure avant de décider de la meilleure façon de procéder. Puis, à 6 h 03 précisément, le téléphone de Jedediah Jones sonna.




    Officiellement, Jones était exécuteur des opérations de nettoyage au NCS[1]. L’abréviation de son titre en disait cependant plus long sur la nature de sa fonction. Ses missions, son personnel et son budget n’apparaissaient d’ailleurs sur aucun compte de la CIA.




    Son interlocuteur s’excusa d’appeler si tôt un samedi, mais, à la vérité, il était inutile de se donner cette peine, car Jones s’était mis au travail à 5 h 30 après un jogging entamé à 4 heures. Et c’est ce qu’il appelait un samedi tranquille.




    Jones écouta le compte rendu, remercia son interlocuteur et entreprit de tirer les ficelles qu’il était le seul à connaître. Il lui fallut environ une heure pour faire intervenir ses gens sur le terrain en Suisse, au Japon et en Allemagne. Deux heures plus tard, il recevait leurs premiers rapports préliminaires.




    C’est en apprenant que le tueur en Suisse portait un cache-œil que Jones sut quels moyens mettre en œuvre. Sur sa liste de contacts figurait un homme ayant la formation, l’intellect et la ténacité pour affronter ce tueur précis.




    Il s’empara du téléphone et appela Derrick Storm.


  




  

    trois




    Bacău, Roumanie




    Ce sont les yeux qui vous marquent. Derrick Storm le savait par expérience.




    On a beau se dire que ce sont des gamins tout ce qu’il y a de plus normaux ; on a beau se dire que tout va s’arranger pour eux ; on a beau se dire que ce n’est peut-être pas si dur pour eux…




    Les yeux. Ah ! ces grands yeux noirs et brillants. Pleins d’espoir et de souffrance. Que d’histoires ils vous content. Que de suppliques ils contiennent : « S’il vous plaît, aidez-moi, s’il vous plaît ; emmenez-moi, s’il vous plaît ; prenez-moi dans vos bras, s’il vous plaît, juste un petit câlin, s’il vous plaît, et je serai à vous à tout jamais. »




    Oui, ils vous touchent. Chaque fois. Ces yeux étaient la raison pour laquelle Storm ne cessait de retourner à l’orphelinat du Saint-Nom, ce petit paradis d’amour et de beauté inattendue au sein d’une sinistre ville industrielle du nord-est de la Roumanie. Une fois qu’on avait plongé le regard dans ces yeux, il était impossible de ne pas revenir.




    Sa mission de Venise terminée, Storm s’était donc une fois de plus rendu là-bas. L’orphelinat du Saint-Nom était aménagé dans une ancienne abbaye épargnée par les bombardements de la Seconde Guerre mondiale et convertie peu après. Storm avait furtivement franchi le mur d’enceinte, puis saisi un râteau pour ramasser tranquillement les feuilles dans la cour quand une paire de grands yeux bruns s’était posée sur lui avec curiosité.




    En se retournant, il découvrit une fillette, cinq ans à peine, serrant contre elle la dépouille d’un nounours qui devait avoir traversé le temps et être passé entre bien des mains. Ses vêtements étaient usés jusqu’à la corde. Elle avait les cheveux bruns et le visage grave, un peu trop triste pour un enfant de cet âge.




    — Bonjour, je m’appelle Derrick, dit-il en roumain, langue qu’il parlait couramment. Comment tu t’appelles ?




    — Katya, répondit-elle. Katya Beckescu.




    — Ravi de te rencontrer.




    — Je suis ici parce que ma maman est morte, expliqua Katya, à la manière prosaïque qu’ont les enfants d’annoncer les nouvelles, bonnes ou mauvaises.




    — J’en suis désolé, répondit Storm. Tu te plais ici ?




    — C’est bien, mais parfois j’aimerais avoir une vraie maison.




    — Voyons ce qu’on peut faire pour ça, dit Storm avant d’être interrompu.




    Une femme en habit de nonne, un mètre cinquante à peine et la peau sur les os, s’approchait, la mine sévère.




    — Allez, Katya, tu n’as pas fini tes corvées, mon enfant, dit-elle en roumain.




    Ses instructions suivantes furent pour Storm.




    — Je regrette, mon grand, mais nous n’acceptons plus de résidents pour l’instant ! lui lança-t-elle dans un anglais mâtiné d’un accent irlandais prononcé. Alors, ouste.




    — Bonjour, Sœur Rose, répondit Storm en lâchant son râteau pour prendre la religieuse dans ses bras.




    À moitié écrasée contre la poitrine massive de l’Américain, Sœur Rose McAvoy sourit. À près de quatre-vingts ans, elle en paraissait soixante, bougeait comme si elle en avait quarante et gardait l’esprit irrésistible de l’adolescente qu’elle était quand elle avait été envoyée, jeune novice, dans cet orphelinat. Elle disait toujours être irlandaise de naissance, roumaine par nécessité et catholique par la grâce de Dieu.




    Durant toutes ces décennies passées au Saint-Nom, elle avait bravement guidé l’orphelinat malgré l’occupation soviétique et Ceausescu, l’austérité des années 1980 et la révolution de 1989, le Front de salut national et chacun des gouvernements qui avaient suivi, puis, dernièrement, le Fonds monétaire international.




    Contre toute attente, elle avait toujours réussi à tenir les autorités à distance et à garder l’orphelinat en vie. Si on lui demandait comment elle s’y prenait, elle répondait avec un clin d’œil : « Dieu écoute nos prières, vous savez. »




    Storm ne savait trop quoi penser de la main du Tout-Puissant ; pour lui, l’orphelinat devait avant tout sa survie aux capacités de gestion de Sœur Rose, qui avait su amasser des fonds et être une figure maternelle aimante et exigeante pour des générations.




    Cela n’avait pourtant pas été facile. Sœur Rose avait à cœur d’accepter le pire du pire, les gamins refusés partout ailleurs, ceux qui n’avaient pratiquement aucun espoir d’être adoptés.




    Beaucoup avaient souffert de négligence dans d’autres orphelinats. Beaucoup étaient handicapés, sur le plan mental ou physique. Certains finissaient par rester bien au-delà de leurs dix-huit ans, âge auquel ils étaient censés partir, simplement parce qu’ils n’avaient nulle part où aller et que Sœur Rose ne jetait jamais personne dehors dans le froid. Tous étaient les enfants de Dieu, alors, tous avaient une place à sa table.




    Storm était tombé sur cet orphelinat quelques années auparavant, lors d’une mission dont il s’évertuait à oublier les détails sordides. À chacune de ses visites, il apportait une ou deux valises de gros billets.




    Maintenant, ils marchaient bras dessus bras dessous dans le jardin que Sœur Rose entretenait avec le même amour que celui qu’elle portait aux enfants. Storm y puisait un incroyable sentiment de sérénité.




    Le monde y prenait son sens. Il n’y avait là aucune ambiguïté, aucune supercherie, nul besoin d’analyser les intentions de chacun ni de demander pourquoi et comment. Il n’y avait que Sœur Rose et son indicible bonté. Et tous ces enfants avec leurs grands yeux.




    — Sœur Rose, soupira Storm avec mélancolie. Quand allez-vous accepter de m’épouser ?




    Elle lui tapota le bras.




    — Je te l’ai déjà dit cent fois, mon grand : j’ai accordé ma main à Jésus-Christ, dit-elle. Mais en cas de rupture, tu seras le premier informé, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.




    — J’attends ce jour avec impatience, répondit Storm qui avait réitéré sa proposition pas moins de vingt fois au fil des ans.




    — Merci pour tes dons, dit-elle doucement. Tu es une bénédiction de Dieu, Derrick. Je ne sais pas ce que nous ferions sans toi.




    — C’est le moins que je puisse faire, surtout pour des enfants comme elle, dit-il en indiquant la fillette qui pourchassait maintenant un papillon à travers la cour.




    — Oh ! elle, soupira Sœur Rose. Elle a le diable au corps, cette petite. Maligne comme un singe, mais toujours à se fourrer dans les ennuis. Comme toi.




    La religieuse lui tapota de nouveau le bras, puis son sourire s’effaça.




    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Storm.




    — C’est juste que… Je m’inquiète, Derrick. Je ne suis plus de première jeunesse. Je m’inquiète de ce qui arrivera quand je ne serai plus là.




    — Pourquoi ? Où partez-vous ? demanda Storm, le sourcil levé. Ne me dites pas que vous acceptez enfin ma proposition de vous enfuir avec moi à Saint-Tropez ? Ne vous inquiétez pas. Vous vous y plairez : les plages, le monokini...




    — Derrick Storm ! s’exclama-t-elle en lui tapant malicieusement l’épaule. Tu n’es qu’un cœur d’artichaut sous tes dehors de gros costaud.




    Storm sourit de toutes ses dents. Mary Rose redevint sérieuse.




    — Le Seigneur m’a prêté longue vie, mais chacun sait que cela ne durera pas éternellement. Quand il me rappellera, je devrai quitter ce bas monde. C’est lui le patron, tu sais.




    — Oui, oui. À ce propos, vous devriez lui parler de ce plan d’épargne-retraite que je...




    Storm fut interrompu par la sonnerie de son téléphone satellite. Il adressa un regard furieux à son appareil en se disant qu’il allait ignorer l’appel. La sonnerie retentit de nouveau. Comme il s’agissait d’un numéro masqué, il ne pouvait qu’en deviner la provenance.




    — Maintenant, décroche, Derrick, le gronda Sœur Rose. Avec moi, pas question de se défiler.




    Storm laissa le téléphone sonner encore deux fois, puis, voyant Sœur Rose lui faire les gros yeux, se décida à répondre.




    — Agence Storm, annonça-t-il. Derrick Storm, à l’appareil.




    — Ouais, je soupçonne ma maîtresse de me tromper. Vous pourriez faire la planque dans les buissons d’un motel miteux pour prendre quelques photos ? fit la fameuse voix rocailleuse qu’il avait entendue pour la dernière fois à Venise, deux jours plus tôt.




    Jedediah Jones était l’une des rares personnes dans sa vie à savoir encore que Storm avait un jour été un détective privé en mal de chance, un ancien marine décoré qui passait le plus clair de son temps en planque (quand il décrochait du boulot) avant qu’une dénommée Clara Strike ne le découvre. Storm et elle s’étaient associés. Puis ils étaient devenus amants. Et, bien que leur relation n’ait pas duré, elle avait eu le temps de l’introduire à la CIA et de le présenter à Jones.
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